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Citoyens, 

Au  moment  où  vous  avez  cru  néceflaire  d'envoyer 
des  coaimilTaires  aux  armee^  réunies ,  une  horde 
de  plus  de  cent  ini'ile  ba:ha-cs  étoil  campée  entre 
Paris  (Se  les  armées  de  la  République.  * 
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Qu'il  efl  heureux  pour  nous ,  en  rentrant  dan^ 

votre  fein ,  de  vous  annoncer  que  les  efclaves  oTit 
difparu  de  la  terre  de  la  Liberté  !  Notre  correfpondance 
vous  a  fidèlement  infiruits  de  tous  les  détails  de  cette 
Campagne  mémorable  ;  cependant  nous  avons  cru 
devoir  fixer  dans  un  rapport  le  tableau  exad  Se 
fidèle  de  toutes  les  circonftances  qui  ofit  concouru 
à  ce  grand  événement  :  la  campagne  que  nous 
venons  de  faire  le  dénouement  de  notre  féconde 
révolution  ,  il  falloit  donc  vous  en  préfenter  Ten- 
femble.  Il  fera  une  utile  leçon  pour  les  rois  qui 
oferoient  encore  s'oppofer  aux  lois  que  vous  voulez 
adopter ,  Se  un  exemple  pour  les  peuples  opprimés 
qui ,  comme  nous  ,  voudront  cefTer  d'être  efclaves. 

C'eft  le  momerît  d'inrtruire  its  peuples  fur  letfrs 
véritables  intérêts  ;  qu'ils  apprennent  par  notre  exem.- 
pie  ,  qu'ils  ne  doivent  jama's  conlentir  à  aucune 
tranfadii^ri  avec  leurs  defpote^. 

Peuples  ,  qui  gcmiffez  encore  dans  Tefclavage  , 
lifez  avec  attention  notre  hiftoire  :  vous  y  verrez 
que  la  nation  françaife  ,  gouvernée  depuis  14  fiè- 
cles  par  un  pouvoir  qui  ne  vouloit  que  (on  aviiilfe- 
ment ,  n'a  rompu  fes  chaînes  qu^au  moment  où  elle 
en  étoit  écrafée ,  &  qu'elle  feroit  retombée  fous  le 
joug  de  fes  anciens  opprelfeurs,  fans  l'énergie  ôc  la 
furveillance  de  quelques  citoyens  qui  l'ont  avertie 
des  trahifons  tramées  contr'elles. 

Vous  y  verrez  que  la  France ,  menacée  depuis 
trois  années ,  croyoit ,  d'après  les  rapports  des  mi- 
niftres ,  être  en  état  de  réfifter  aux  Puiffances  coali- 
fées  conir'elle  ,  &  que  cependant  au  moment  oii  les 
ennemie  étoient  près  de  fondre  fur  nous,  totis  nos 
moyens  de  défenfe  étoient  nuls  5  par  fa  perfidie 
du  miniflère. 

Yûus  y  verrez  5  enfin  ,  que  la  nation^  fatiguât 


de  tant  de  trahifons  ,  s'eft  levée  toute  entière  aii 
moment  où  les  traîtres  croyoieiit  déjà  être  alilirc^ 
de  leur  triomphe,  Se  quen  moins  de  deux  mois, 
fa  nation  a  repris  Ton  énergie  ,  qu'elle  a  détruit  un 
pouvoir  qui  la  trahiffoit,  que  le  patriolifme  arcunî 
tous  les  citoyens,  que  tous  les  Français  ont  couru 
aux  armes ,  qu'ils,  ont  chafle  les  ennemis  de  leùr  ter- 
ritoire ,  âc  que  les  defpoles  orgueilleux  qui  nous 
traitoient  de  rebelles  Se  de  factieux ,  demandent  au- 
jourd'hui à  la  nation  la  faveur  de  capituler  avec 
elle. 

n  nous  a  donc  paru  nécefTaire  avant  de  vous 
donner  les  détails  de  la  campagne  glorieufe  que 
nous  venons  de  faire  ,  de  vous  retracer  rapidement 
les  principales  circonftances  de  cette  nouvelle  ré- 
volution :  ce  font  élles  qui  ont  élevé  nos  amcs  à 
cet  héroïTme  républicain  qui  nous  fait  aujourd'hui 
triompher. 

Au  moment  où  une  coalition  coupable  termina 
la  révifîon  de  la  confiitution  ,  au  moment  où  le  ci- 
devant  roi  vint  Faccepter  dans  le  fein  de  rAiïem- 
blée ,  la  nation  crut  entrevoir  le  terme  de  la  con- 
vulfîon  qui  l'agitoit  depuis  trois  ans  ;  elle  reçut  fon 
fermient;  Se  le  peuple  fatigué,  fut  un  moment  ébloui , 
âc  crut  trop  légèrement  à  la  (Incérité  d'un  pouvoir 
qui  Topprimoit  depuis  tant  de  fiècles. 

Les  patriotes  éclairés  reftèrent  dins  la  défiance; 
ôç  cette  çonverfion  fubite  du.  ci-devant  roi  ,  qui 
deux  mois  auparavant  avoit  honteufemént  pris  la 
fuite  ,  en  proiefîant  contre  tous  les  décrets  qu'il 
avoit  fandionnés;  celte  couverfion  ,  dîs-je ,  né  leur 
parut  qu'une  trahifon  nouvelle  de  fa  part,  Se  un 
moyen  dont  il  comptoit  fe  fervk  pour  replonger  la 
Dation  dans  Tefclavage. 

lis  examinèrent  donc  avec  une  fcrupuleufe  at!én° 
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tlon  la  conduite  qu'il  alloit  tenir,  &  ils  ne  tardèrent 

pas  à  s'appercevoir  que  la  révifion  de  la  conflitu- 
tion  n'étant  que  le  réfultat  d'une  intrigue  ,  les  in- 
trigans  qui  y  avoient  coopéré  dirigeoient  feuls  toutes 
les  opérations  du  gouvernement. 

Les  uns  furent  admis  dans  les  confeils  fecrets,  <5c 
firent  nommer  des  miniftres  entièrement  dans  leurs 
vues  ;  les  autres  furent  placés  dans  les  adminiflra- 
lions;  &  tous  les  agens  du  pouvoir  exécutif  étant 
nommés  par  eux  ,  les  négociations ,  l'armée  ,  la 
juftice  (Se  les  adminiflrations  furent  dirigées  fuivant 
le  fyrtême  deftiudeur  de  la  liberté  qu'ils  avoient 
<idoptée. 

Les  feiîtinelles  du  peuple  connurent  tousfon  danger 
êc  celte  fameufe  fccicté  des  Jacobins ,  éternelle  en- 
nemie de  tous  les  opprefTeurs ,  démafqua  ouverte- 
ment toutes  les  perfidies  de  la  cour,  &  les  manoeuvres 
coupables  de  fes  agens. 

Vous  vous  rappelez  ,  Citoyens ,  fans  doute  avec 
indignation^  refpèce  d'apathie  dans  laquelle  nous  avons 
été  pendant  quelques  mois  (état  fuijcfte  qui  auroit 
coûté  la  liberté  à  la  France  ,  fans  Tcnergie  <5c  le 
courage  de  ceux  qui  oferent  arracher  le  bandeau  qui 
aveugloit  la  Nation  ). 

Les  contradiâ:ions  multipliées  que  la  coalition  cou- 
pable avoit  inférées  à  denein  dans  la  conftitution 
même ,  étoient  les  armes  redoutables  avec  lefquelles 
on  efpéroit  nous  anéantir. 

Le  miniftre  de  la  julîice  n'avoit  placé  pour 
commilTaires  que  des  gens  abfolument  dévoués  à  la 
cour  ;  renvoi  des  lois  falutaires  au  peuple  étoib 
fouvent  retardé;  ôc  la  juflicc,  paralyfée  dans  toute 
rétendue  de  l'empire ,  devcit  naturellement  produire 
Tanarchie  ôc  le  mécontentement  univerfcl  des  peuples. 

Le  minillie  de  la  guerr-e  entretenoit  dans  les  arniéesr 
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les  divisons  funeftes  qui  ont  failli  tout  détruire ,  ne 
remplaçant  les  emplois  vacans  que  par  des  kijets  , 
peut-ctie  encore  plus  corrompus  que  ceux  qui  les 
avoient  lâchement  abandonnés;  cherchant  h  dégoûter 
nos  braves  foldats ,  par  l'oubli  total  de  leurs  befoins 
les  plus  urgens;  Se  trompant  f^ms  cefTe  le  Corps  lé- 
giflatif,  par  les  rapports  les  plus  faux  fur  Tétat ,  la 
force  de  l'armée  Se  fes  approvifionnemens. 

Le  miniflre  des  afi'aires  étrangères  confervoit  dans 
les  cours  les  agens  les  plus  perfides  3c  les  plus  cou- 
pables ,  Gui  traliiffoient  fourdemement  la  Nat'on  par 
leurs  intrigues  ;  ils  trouvèrent  le  fecret  d'en  impofer 
à  rAfTemblce  nationale  ,  par  les  correfpondançes  les 
plus  menfongères.  Les  traités  fecrets  de  nos  ennemis, 
la  conduite  des  émigrés  furent  foigneufement  cachés 
jufqu'à  l'époque  où  les  projets  formés  contre  la  liberté 
étoient  à  l'inflant  d'éclater.  • 

Le  miniflre  de  l'intérieur  entretenoit  des  corref- 
pondançes fecrètes  avec  tous  les  départemens  :  vous 
avez  eu  les  preuves  les  plus  certaines  de  fes  intelli- 
gences coupables;  Sclt  miniftre  de  ce  département, 
centre  de  l'opinion  de  l'empire  ,  étoit  à  portée  de 
juger  de  l'époque  où  il  falloit  porter  la  hache  fur 
la  tête  de  ceux  qui  ofoient  furveilier  fes  démarches. 

Ce  fut  donc  le  miniflre  de'  ce  département  qui  le 
premier  ofa  dénoncer  la  fociété  des  Jacobins  , 
com.me  la  caufe  des  m.aux  qui  défoloient  la  France. 

Celte  dénonciation  fut  renouvelée  dans  la  lettre 
ridicule  du  miniflre  Kaunitz. 

Le  miniflre  des  affaires  étrangères  lui  donna  éga- 
lement de  la  prépondérance  ;  Se  jufqu'à  Lafaycue  ^  que 
je  ne  cite  ici  que  pour  faire  voir  les  flupidcs  moyens 
dont  on  fe  fervoit ,  Lafayette ,  dis-je ,  fut  l'écho  de 
tous  les  détraâieurs  de  la  fociété. 

Les  patriotes  oui  connoiffoient  les  préparatifs  de 
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guerre  des  pnifTances  volfines,  virent  que  l'état  étoît 
dans  le  plus  imminent  ^éril.  11  falloit  une  grande 
fecpufle  politique  ,  pour  tirer  la  Nation  de  la  léthargie 
où  elle  étoit  plongée  ;  ils  favoient ,  à  n'en  pouvoir 
dv\>uter  5  la  coalitipn  qui  exiftoit  entre  la  cour  &  la 
fédération  prête  à  attaquer  la  Fraince  ;  ils  étoient 
inftrpits  que  les  puifiances  n'avoient  point  encore 
réuni  leurs  armées  :  ils  ne  balancèrent  pas  à  ouvrir 
la  dTcuffion  fur  la  nécefîité  de  déclarer  la  guerre. 

Cette  propofition  fut  vivement  combattue  par  le 
parti  de  la  cour,  non  parce  qu'elle  dellroit  la  paix, 
niais  parce  qu'elle  vouîoit  attendre  que  les  puiflances 
ennemies  euffent  raillmblc  leurs  forces,  afin  de 
nops  écrafer  plus  promptement.  Elle  fut  également 
combattue  par  des  patriotes  zélés ,  aujjquels  me 
plais  à  renare  jufl'ce ,  mais  qui  ne  devinèrent  pas, 
dans  cette  circonltance  ,  que  nous  ne  demandions 
îa  guerre  que  parce  que  nous  la  regardions  comme 
le  feul  moyen  d'éclairer  la  Nation  fur  les  perfidies 
multipliées  de  la  cour. 

Le  miniflre  Narbonne  avoit  annoncé  que  troi« 
armées  de  cinquante  mille  hommes  étoient  complétées, 
apprcvilionnées ,  &i  prêtes  à  entrer  en  campagne. 

cour,  qui  connoiffoit  la  faufTeté  de  ce  rapport, 
8c  voulant  faire  retomber  fur  les  patriotes  toutes  lej 
imprévoyances  Je  l'ancien  ni  niflère  ,  &  les  revers 
qui  pourroient  être  le  réfultat  de  la  déclaration  de 
^fîfuerre  ,  parut  tout-à-coup  fe  rendre  au  voeu  mani- 
feflé  de  la  nation.  Le  ci-devant  roi  choifit  un  nou- 
veau miniftère  ,  dans  le  fein  même  de  la  focicté 
qu'il  cherchoit  à  détruire. 

La  guerre  fut  déclarée  ;  un  p^an  qui  avoit  été 
adopté  dans  l'hypothère  de  nos  forces  annoncées, 
échoua  totalement,  parce  qu'au  lieu  de  trois  armées 
{le  cinquante  mille  hommes  approvifionnées ,  nous 
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n'avions  pas  alors  plus  de  foixante  mille  hommej 
en  état  d'entrer  en  canipagne  ,  pour  couvrir  près 
de  deux  ceius  lieues  de  fiontières  menacées. 

Les  traîtres  dont  nos  armées  fourmiiloient  encore 
à  cette  époque  ,  contribuèrent  à  l'échec  que  nous 
reçûmes  devant  Mons.  La  Cour  n'olbit  pas  témoi- 
gner fa  joie;  mais  tous  les  foliiciilaires  foudoyé.'î  par 
elle  triomphoient  de  nos  revers.  Nos  miriidres  pa- 
triotes connurent  alors  la  vérité  &  le  danger  de  riotre 
pofition  ,  &  ne  délelpérar^t  pas  du  falut  de  TÉtat , 
lis  prirent  les  m.efures  les  plus  efficaces  pour  réparer 
les  trahirons  de  leius  prédéceiïeurs. 

Déjà  l'échec  que  nous  avions  éprouvé  devant 
Mons  étoit  réparé  ;  Luckner  s'étoit  rendu  maître 
de  Menin  ôç  de  Courtrai;  il  demandoit  quelques 
renforts  de  troupes  pour  fuivre  Tes  conquêtes  :  le 
ci-devant  roi  s'apperçevant  alors  que  T-énergie  de 
la  nation  <5c  la  fidélité  des  nouveaux  agens  parvien- 
droient  à  rétablir  les  moyens  de  défenie  Ôc  de  sû- 
reté ,  vit  le  danger  qu'il  couroit  de  voir  échouer 
tous  Tes  projets. 

11  ne  balança  pas  un  moment  ;  il  chaiïa  le  minif- 
tère  patriote  ;  il  en  prit  un  nouveau  ,  plu-  conforme 
à  Tes  vues  ;  &  le  premier  ordre  que  l'armée  reçut , 
fut  de  rétrograder  honteufement ,  d'abandonner  les 
villes  que  nous  avions  prifes  &  de  fe  replier  fur  les 
frontièies. 

La  nation  ouvrit  enfin  les  yeux  :  une  grande  fer- 
mentation agitoit  tout  Paris;  le  peuple  s'allembla  , 
redemanda  les  miniflres  patriotes  ;  6c  trompés  dans 
fon  efpoir,  une  nombreufe  députation  armée  fe  porta 
en  foule  au  château  des  _  Tuileries  :  elle  avoit 
défilé  dans  le  fein  du  Corps  légiOatif  ;  elle  comptoit 
(c  ptéfenier  au  château  ^  &  ^  Juivans  la  loi  j  elle  avoit 
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nomme  vingt  de  fes  membres  pour  porter  fa  pctition 
au  pouvoir  exécutif. 

Toute  la  France  fait  que  ce  ne  fut  que  l'effet  du 
hafard  qui  la  fit  entrer  en  fouîe  dans  les  apparte- 
mens.  ils  demandèrent  le  rappel  des  minières  pa- 
triotes ;  &  le  ci- devant  roi,  qui  favoit  parfaitement 
qu'il  n'avoit  rien  à  craindre,  les  reçut  fans  effroi, 
ôc  leur  promit  d'avoir  égard  à  leurs  demandes.  Mais 
il  étoft  utile  à  fes  projets  de  s'en  plaindre  :  dès  le 
lendemain  il  fit  un  manifefle  contre  le  peuple  de 
Paris ,  ôc  demanda  juftice  des  violences  qui  lui  avoient 
été  faites. 

Lafayette  profita  de  cet  événement ,  pour  écrafer 
une  fociété  dont  il  favoit  qu'il  étoit  fouverainement 
méprifé  ;  &  développant,  dans  cette  circonftance , 
fon  impéritie  en  politique,  il  jugea  fon  armée  par 
les  aides-de- camp  dont  il  étoit  entouré,  &  crut 
qu'il  alloit  lui  frire  adopter  fes  opinions.  Il  ofaadiefTer 
une  mercuriale  au  Corps  légiOatif;  il  ofa  l'appuyer 
d'une  délibération  illégale  de  plufieurs  bataillons  de 
fon  armée  ,  auxquels  il  avoit  hh  un  rapport  abfo- 
Jument  faux.  Malheureufement  pour  la  France  les 
lepréfentans  du  peuple  oublièrent  ,  dans  cette  cir- 
conftance  ,  la  dignité  de  leur  million  :  Lafayette 
ofa  venir  lui- même  braver  le  Corps  Icgiflatif  à  la 
barre;  à  i'ini^oient  qui  ar.roit  dû  ètie  arrêté  fur-Ie- 
champ  ,  obtint  les  honneurs  de  la  féancc. 

A  cette  époque,  le  loi  de  Piuife  venoit  de  faire 
fa  jonclion  avec  les  Arit;ichiens  cc  les  émigrés.  La 
France  fe  trouvoit  menacée  d'une  invafion  procliaine, 
ùc  l'audace  des  malvrillans  augmemoit  en  propor- 
tion de  leurs  cvi  ninelles  efpérances. 

Vous  vous  rappelez  ,  Citoyens,  l'oppofition  que 
icçut  de  la  part  de  la  Cour  ,  le  projet  du  raffemble- 
ment  d'un  camp  aux  environs  de  Paiis  ^  compofc  des 
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détachemcns  de  tous  les  dcpartcmens  de  l'Empire. 

Vous  fûtes  également  étonnés  de  ce  mouvement 
irrégulier  que  l'on  fît  faire  à  nos  armées  ,  au  mo- 
ment où  il  falloit  m^énager  les  forces  du  foldat  pour 
roppoTer  à  l'ennemi  qui  5'avançoit  fur  nous  ;  tout 
nous  annonçoit  une  grande  catafirophe  ;  quelques 
indifcrétions  donnèrent  lieu  à  une  furveillance  plus 

adive  Citoyeijs,  écoutez-moi;  voici  le  moment 

où  la  féconde  révolution  commence. 

L'on  découvrit  que  le  château  des  Tuileries  fe 
rempliffoit  ia  nuit  d'une  garde  étrangère  ;  on  fut 
que  les  gardes  -  fuifTes  avoient  quitté  Courbevoie  , 
Se  Qu'ils  étoient  cafernés  au  château  ;  on  apprit  ■ 
également  que  les  ci-devant  gardes-du-corps  licen- 
ciés, avoient  continué  d'être  payés.  Se  fe  raflem- 
bloient  aux  Tuileries  fous  difPérens  déguifemens  ; 
on  fut  certain  qu'une  foule  de  perfonnes  ,  recon- 
nues pour  zélés  partifans  de  ia  Cour,  avoient  fait 
faire  des  habits  de  gardes  nationaux ,  Se  qu'ils  fe  ren- 
doient  régulièrement  au  château  ;  on  eut  quelques 
foupçons  fur  la  fidélité  de  la  gendarmerie  natioîiale, 
foupçons  qu'elle  a  bien  dém.entis  par  fa  conduite 
brave  oC  patriotique  ;  enfin  l'on  nous  annonçait  qua 
quelques  bataiilons  de  la  garde  nationale  étoient  fé- 
duits  par  la  Cour. 

Depuis  quelques  jours  les  ennemis  du  bien  public 
les  plus  reconnus  ,  fe  méloient  dans  les  grouppes  du  . 
peuple,  Se  cherchoient  à  l'animer  contre  le  ci-devant 
roi.  On  eut  les  preuves  les  plus  certaines  que  les 
fauxbourgs  Saint- Antoine  Se  Saint -Marcel  étoient' 
également  agités  par  les  émiffaires  de  la  cour  :  Def^ 
prémefnil  fut  reconnu  fnr  la  terrafle  des  Feuilfens  , 
agitant  le  peuple  par  les  propos  les  plus  incendiaires; 
nous  découvrim.es  j  par  tous  ces  rapprochemens  , 
l'horrible  conjuration  qui  nous  menaçoit. 
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La  Gour,  fe  croyant  afTurée  d'une  force  fupérieure 
.à  celle  que  le  peuple  pourroit  lui  oppcfer,  cherchoit 
jà  le  porter  à  une  nouvelle  infurredion  *,  elle  vouloit 
l'attirer  aux  Tuileries ,  où  toutes  fes  forces  ctoient 
ralfemblée.s,  le  combattre  alors  avec  avantage,  l'obliger 
de  fe  retirer  dans  les  fauxbourgs,  s'emparer  enfuite 
de  îa  ville ,  faire  tomber  la  tête  du  vertueux  m*air« 
de  Paris,  &  des  principaux  défenfeurs  de  la  liberté; 
Se  la  cour  ,  alors  fécondée  dans  cet  horrible  projet 
par  la  lâche  majorité  de  TAfTemblée  légiflative ,  devoit 
proclamer  que  les  faélieux  étoient  les  feuls  auteurs 
des  malheurs  de  la  France,  qu'ils  ctoient  abattus,  ôc 
que  la  Conflitution  étoit  triomphante. 

Depuis  quatre  jours  nous  étions  inftruits  d'un 
complot  forme  pour  afTaflmer  le  maire  de  Paris;  cetto 
mêm.e  troupe  devoit  également  poignarder  les  défen- 
feurs du  peuple  les  plus  reconnus:  que  devions-nous 
faire  ,  Citoyens  ,  dans  une  circonftance  auffi  critique  î 
Ce  que  nous  avons  exécuté. 

Le  9  août  ,  à  minuit ,  le  tocfin  fe  fait  entendre 
dans  tous  les  quartiers  de  Paris,  la  générale  bat ,  tous 
les  citoyens  courent  aux  armes.  Le  ci-devant  roi 
avoit  envoyé  chercher  le  maire  de  Paris  pendant  la 
nuit  ;  il  étoit  au  château  au  moment  où  le  tocfin 
fonna  ;  il  voulut  fe  rendre  à  fon  porte;  il  fut  retenu 
par  les  fatellites  dont  le  château  étoit  rempii  ;  fa 
famille,  fes  amis  inflruifirent  le  Corps  légiflatif  de  cet 
événement  ;  Se  un  décret  qui  le  mandoit  à  la  barre, 
fauva  fa  tête  du  fer  des  alfafhns.  Le  jour  commençoit 
à  paroître:  on  furprend,  dans  les  champs  élyfies,  une 
fauffe.  patrouille ,  compofée  des  ennemis  les  plus  dé- 
clarés de  la  chofe  publique;  on  les  conduits  au  corps- 
de-gaide  des  Feuillans;  &  le  peuple,  déjà  raffemhlé, 
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tammfnce  fa  juflice  par  la  punition  de  ces  tfaîfreJ^ 

Les  bataillons  fe  ralîèmblent  aux  Tuileiies  ;  (Se  lo  ci 
devant  pouvoir  exécutif,  certain  du  fuccè.s,  encou- 
rage fes  fateliites  ;      ne  voulant  courir  aucun  hafard, 
il  fe  retire  5  avec  fa  famille,  dans  le  fein  du  Corps 
léo^îflatif. 

Cependant  îe  peuple  toujours  bon  propofe  la 
paix ,  on  a  l'air  d'accéder  à  fon  voeu  ;  quelques 
foldats  fuifleç  de  bonne-foi  fe  jettent  dans  leurs  bras, 
<5c  au  moment  ou  ils  fe  livrent  fans  méfiance  à  leurs 
embrafTemens  ,  on  dcmafque  deux  pièces  de  canon 
qui  renverfent  plus  de  cent  citoyens.  La  fureur  du 
peuple  n'eut  plus  de  bornes  alors;  il  attaque  le  châ- 
teau ;  la  mort  vole  de  toutes  parts  ;  le  peuple  efl 
fécondé  par  les  braves  Marfeillois  ôi  les  canonniers 
de  Paris  ;  Se  après  trois  heures  d'un  combat  meur- 
trier, les  traîtres  font  détruits ,  &  la  liberté  triomphe. 

On  furprend  un  ordre  figné  de  Mandat  ,  com- 
rnandant  général  de  la  garde  nationale;  il  ordon- 
noit  au  bataillon  en  réferve  à  la  ville  ,  de  charger 
la  colonne  des  fauxbourgs  par  derrière ,  Se  bientôt 
ce  traître  reçut  la  punition  de  fon  crime. 

Le  peuple ,  dans  cette  mémorable  journée  qui  a 
fauvé  la  France,  défendoit  fes  droits  ôc  fa  liberté; 
il  fut  intrépide  dans  les  dangers  ,  Se  généreux  aprè$ 
fa  vidoire.  Les  SuifTes  défarm.és  ,  furent  conduits 
dans  le  fein  du  Corps  légiflatif ,  Ôç  le  peuple  lui- 
même  fervit  d'efcorte. 

Pendant  cette  fangîante  adion  ,  ce  côté  fi  nom^ 
breux  lorfqu'il  f?lloit  opiner  contre  la  liberté  du 
peuple,  fut  entièrement  défert  ;  les  braves  patriotes 
avoient  feul.<î  gardé  leur  pofte  ;  Se  ce  fut  au  milieu 
ides  coups  de  canon  Se  de  moufqueterie ,  dont  la 
fallç  étoît  environnée  ,  qu'ils  jurèrent  de  mainteuir 
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la  liberté  ôc  l'égalité  ,  ou  de  mourir  pour  les  dé- 
fendre. 

Le  corps  légiflatif  s'élevant  alors  à  la  hauteur  des 
repré.entans  de  la  nation  ,  fufpendit  les  fondioni 
du  ci-devai)t  roi  en  fa  préfence  ,  ôc  nomma  un  con- 
feil  exécutif  provifoire.  Vous  eûtes  à  cette  époque 
les  preuves  les  plus  certaines  de  la  trahifon  de 
Lafayette  ;  il  fit  arrêter  toutes  les  correfpondances 
de  fon  armée  ;  &  dans  Tordre  qu'il  donna ,  il  dé- 
natura tous  les  faits,  &  chercha  à  Tentraîner  dans 
fon  opinion.  Il  cfli  faire  arrêier  les  commiffaires  de 
rAffemblée  nationale  ,  &  les  fit  jeter  dans  un  cachot. 
Les  braves  canonniers  Se  la  plus  grande  partie  de 
fon  armée  reftèrent  fidèles  à  la  patrie.  Lafayette 
fe  démafqua  lui  -  même  ,  &  fut  prendre  le  camp  de 
Sachy  ^  &  cefe  faufle  mai:oèuvre  ouvrit  le?  yeux  à 
toute  l'armée.  En  effet ,  il  fe  trou  voit  campé  dans 
une  prairie,  ayant  la  Chiere  derrière  lui,  qui  n'étoit 
pas  guéable  ,  une  montaene  devant  fon  camp  ^  d'où 
les  ennemis  pouvoient  raltaciner,  &  fa  droite  5c  fa 
gauche  entièrement  découvertes. 

L'armée  murmura  de  cette  pofition  ;  &  Lafayette 
s'appercevant  que  fon  rôle  étoit  achevé ,  délerta 
honteufement  fon  porte  ,  &  chercha  à  fuir  un  pays 
qu'il  ne  pouvoit  plus  tromper  ni  alfervir. 

Toutes  les  trahifons  combinées  de  la  Cour  écla-^ 
tèrent  à-la-fois  ;  les  arrnces  combinées  attaquèrent 
Lorigwi  5  qui  fut  lâchement  livré.  Vous  avez  eu  , 
Citoyens  ,  les  preuves  non  équivoques  de  la  per- 
fidie des  habitans  de  cette  ville  ,  dans  l'adreffe  hon-  , 
teufe  qu'ils  ont  adrelTée  au  ci-devant  Monfieur  : 
cependant  nous  devons  dire  que  la  totalité  des  fi- 
gnataires  de  cet  infâme  écrit  ,  ne  font  point  égale- 
ment coupables  ,  &  que*  la  plupart  des  citoyens  & 
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artlfans,  peu  inftruits  ^Tont  fignée  fur  la  foi  de  leurs 
concitoyens,  dont  ils  rcconnoifToienl  les  noms. 

Les  ennemis  fe  portèrent  fansobilacle  à  Verdun, 
qui  fut  également  lâchement  abandonnée  :  le  brave 
Beaurepaire  ne  voulut  pas  furvivre  à  la  honle  de 
fes  concitoyens  ;  &  les  honneurs  que  le  Corps  Ic- 
gîdatif  lui  a' rendus  ,  ont  été  le  premier  fiippiice  des 
lâches  qui  ont  trahi  leur  pstrie. 

Les  armées  ennemies ,  par  la  prife  de  ces  deux 
villes,  fe  trouvèrent  poftées  entre  le  corps  d'armiée 
que  comm.andoit  LaFayette  &  celui  qui  étoit  fous 
les  ordres  du  général  Luckner.  La  C0nduite  énig- 
matique  de  ce  général  ,  auquel  nous  avions  accordé 
notre  confiance  ,  avoit  déterm.iné  le  confeil  exécutif 
provifoire  à  lui  oter  le  commandement  pofitif  de 
l'armée  ,  &  de  le  confier  au  général  Kellermann  , 
qui  ,  depuis  le  commencemient  de  la  révolution  , 
avoit  conftamment  donné  des  preuves  de  zèle , 
d'adivité  &  de  patriotifme.  Cependant ,  refpcclant 
en  Luckner  cette  antique  relique  du  généralat, 
on  lui  accorda  le  titre  de  généralililme  :  fes  ta- 
iens  militaires  ne  nous  étcient  connus  que  par  les 
fuccès  qu'il  avoit  eus  autrefois  contre  nos  armées, 
à  une  époque  où  des  Sibarites  &  des  courtifans 
avoient  feuls  le  droit  de  diriger  les  opérations  mi- 
litaires. 

Les  nombreufes  trahifons  du  pouvoir  exécutif  fu- 
rent découvertes  dans  les  papiers  trouvés  au  château 
des  Tuileries  ,  ôc  tous  les  confpirateurs  Se  gens  fuf- 
peds  furent  arrêtés  ôc  jetés  dans  les  prifons. 

Une  circonflance  qu'il  eft  important  de  favoir, 
c'eft  que  la  vie  du  maire  de  Paris  étoit  menacée 

Ear  tous  les  pervers  que  nous  avions  à  combattre. 
es  différentes  fedions  de  Paris  avoient  nommé 
des  commiflaires  pour  remplir  provifoirement  les  fonc- 
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tîons  municipales  :  le  bravé  Pétion  fut  configné  à 
la  mai  l  ie  ,  (5c  on  lui  donna  une  garde  pour  s'op- 
pofer  aux  attentats  formes  contre  fa  perfonne.  La 
nouvelle  municipalité  connaiiTant  tous  les  dangers 
qui  menaçoient  la  Capitale,  crut  devoir  prendre  toutes 
les  précautions  pour  prévenir  les  malheurs  qui  au- 
roient  pu  réfulter  d'une  indulgence  mai  entendue  : 
fans  doute  leurs  devoirs  Se  la  sûreté  publique  leur 
impofoieiu  ce  rigoureux  m  nifière;  de  la  loi  dansua 
pays  qui  Veut  être  libre,  devant  toujours  fe  trouver 
entre  les  innocens  &  les  coupables  ,  la  nouvello 
municipalité  n'  magina  jamais  qu'il  fe  trouveroit  des 
fcélérats  capables  de  les  enfreindre  

Je  reprends  ma  nrr  arion  à  Tcpoque  de  la  défedion 
de  J.afayette.  Le  pouvoir  exécutif  provifcire  avoit 
nommé  le  général  Dumouriez  ,  pour  commander 
l'armée  que  Lafayette  n'avoit  pu  corrompre.  La 
commilTion  dont  Dumouriez  étoit  chargé  eût  été 
difficile,  fi  nous  n'avions  pas  eu  les  ennemis  à  com- 
battre; mais,  nalgré  la  différence  d'opin'on  que  La- 
fayette avoit  entretenue  dans  fon  armée,  Dumouriez,- 
en  arrivant  à  leur  tête  ,  leur  parla  avec  franchife  ^ 
leur  montra  les  enncm.is  envahitraut  notre  territoire  > 
&  tous  nos  braves  foldats  fe  rallièrent  à  la  vue  du 
danger  de  la  patrie. 

Dumouriez  ne  perdit  par  i»n  moment  ;  il  fit  des 
marches  forcées ,  Se  vint  s'emparer  des  gorges  de 
Grand-Pré  dans  l'Argonne.  Dumouriez  s'étoit  rendu 
à  Châlons,  pour  combiner  fes  opérations  avec  le 
maréchal  Lukner  :  le  1 1  de  feptembre  il  arriva  ï 
Grand-Pré,  où  il  apprit  que  les  ennemis,  après  la 
prife  de  Verdun  ,  fe  portoient  en  force  fur  le  corpi 
d'armée  qu'il  commandoit.  Il  détacha,  le  12,  le 
général  Miranda  j  Américain ,  qui ,  après  avoir  con- 
tribue par  fe?  fervicej  à  la  liberté  de  fon  pays ,  eft 


âccoilrj  parmî  nous,  pour  nous  aider  à  conquérir  la 
nôtre.  Miranda  fut  détaché  avec  deux  mille  hommes 
d'infanterie  Ôc  de  cavalerie  ,  pour  protéger  un  convoi 
ui  venoit  du  nord;  il  ctoit  en  nicme  temps  chargé 
e  faire  une  reconnoilfance  exa(^îe  de  Tcirmée  prui- 
fîenne  :  fon  rendez -vous  étoit  au  village  du  Chenai, 
à  un  quart  de  lieue  de  Grand-Pré.  Il  trouva  Fennemi 
occupant  Monhone  ^  à  la  portée  du  canon.-  Miranda 
ne  balança  pas  un  moment,  il  repoufTa  les  ennemis, 
qui  avoient  4,000  hommes  d'infanterie  &  2,000 
chevaux,  au-delà  de  Briquenai ,  qui  étoit  à  plus  d'une 
lieue  ;  &  le  convoi  qu'il  étoit  chargé  de  protéger 
étant  arrivé,  il  fit  fa  retraite  fur  Grand-Pré,  à  la  vue 
d'un  ennemi  très-fupirieur.  Ce  premier  fuccès  en- 
gagea Dumouriez  a  détacher  le  général  Chazot  , 
pour  s'emparer  du  porte  de  Lacroix-aux-Bois.  Chazot, 
contrarié  par  le  mauvais  chemin  ,  ne  put  attaquer 
que  le  14;  d'abord  il  fe  rendit  maître  du  porte,  m.ais 
les  ennemis  ne  tardèrent  pas  à  le  rattaquer;  &  leurs 
forces  étant  infiniment  fupérieures  aux  fiennes,  Chazot 
fut  obligé  de  fe  retirer  fur  Vouzier.  Dumouriez  voyant 
le  porte  de  Lacroix-aux-Bois  ïoïcé  ,  ne  balança  pas 
un  moment  de  faire  fa  retraite  fur  Sainte-Menehould, 
manoeuvre  hardie  qu'il  ofa  tenter  avec  17  mille 
hommes  contre  une  armée  de  près  de  80  mille  hommes 
pruiïiens,  autrichiens  &  émigrés.  Dumouriez,  par  cette 
manœuvre  ,  facilitoit  fa  jonction  avec  le  corps  aux  or- 
dres du  général  Beurnonville  qui  arrivoit  de  Flandre, 
te  avec  Kellermann  qui  avoit  reçu  Tordre  de  jeter 
un  renfort  dans  Metz  ,  &  de  fe  porter  par  Barle- 
Duc  &  Vitry  ,  fur  les  hauteurs  de  Sainte  Menehculd  , 
rendez-vous  indiqué  pour  la  jondion  des  armées.- 
Pendant  fa  retraite  ,  un  faux  rapport  vint  jeter 
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Talarme  dans  l'armée  ;  des  poltrons  ou  des  traîtres 
crièrent  que  Von  ctoit  coupié  :  pliifieiirs  efcadrons 
ennemis  parurent  à  l'appui  de  cette  faufTe  nouveile, 
Se  q'jelques-U!is  de  nos  bataillons  fe  débandèrent  Se 
marchèrent  fur  Châlons  avec  précipitation.  Dumou- 
riez  parvint  à  les  arrêter  ;  Se  le  lendemain  i  j  fep- 
tembie,  il  fe  mit  en  marche  fur  trois  colonnes,  & 
prit,  le  même  jour.  Ton  excellente  poGtion  de  Sainte- 
Menehoul.  Ce  pofle  étoit  d'autant  meilleur,  que  les 
ennemis  avoient  négligé,  après  la  prife  de  Verdun , 
de  s'emparer  du  camp  de  Bienne.  Le  général  Dillon 
^ui  connoilToit  rim.portance  de  ce  polie ,  avoit  fait 
une  marche  forcée  ,  <5c  dès  le  cinq  du  mois  il  s'y 
étoit  retranché.  Ce  pofle  redoutable  alTuroit  que 
jamais  les  ennemis  ne  pourroient  pénétrer  par  Sainte- 
Menehould.  Les  Heffois  ôc  un  corps  d'Autrichiens 
formant  20  mille  hommes ,  étoient  campés  à  Cler- 
inont  ;  ils  tentèrent  d'attaquer  le  camp  de  Bienne, 
Se  Dillon  les  repoufla  avec  perte  chaque  fois  qu'ils 
l'osèrent. 

Beurnonville  arriva  le  17  ,  ôc  Dumouriez  jugea 
que  le  moment  où  Keliermann  auroit  fait  fa  jonc- 
tion avec  lui  ,  feroit  celui  où  il  n'auroit  plus  riea 
2  craindre.  Cependant  les  ennemis  qui  favoient  par- 
faitement que  l'armée  de  Keliermann  étoit  à  l'inf- 
tant  d'opérer  fa  jondion,  réfolurent  de  s'yoppofer, 
Se  fe  mirent  en  marche  le  19  au  foir  pour  lui  donner 
bataille.  Mais  Keliermann  avoit  furpris  une  marche , 
&  le  19  au  foir  il  arriva  fur  les  hauteurs  de  Valmi, 
à  un  quart  de  lieue  de  celles  où  Dumouriez  avoit 
établi  fon  camp. 

Keliermann  fut  înflruit  pendant  la  nuit  de  la  mar^ 
che  des  ennemis.  Il  jugea  parfaitement  qu'il  feroit 

attaqué 
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attaque  à  la  pointe  du  jour.  Il  fît  fes  difpofitions  ^ 

Î5laça  fes  pièces  de  pofuion ,  parcourut  toute  la 
igne  ,  infrruifit  fes  foldais  que  le  jour  de  la  gloire 
é'oit  prêt  à  écloie,  <5c  qu'il  contoit  fur  leur  bra- 
voure ôc  leur  amour  pour  leur  pays  :  les  foldats 
de  la  patrie  jurèrent  de  vaincre  ou  de  périr,  ôc  le 
20  du  mois  de  feptembre  ils  remplirent  leurs  enga* 
gcmens. 

Citoyens  ,  vous  ne  connoiflez  cette  mémorable 
journée  que  par  les  détails  qui  vous  en  ont  été 
donnés  par  le  général  Kellermann  lui-même  :  il  eft 
en  ce  moment  du  devoir  de  vos  commiflaires  de 
fuppléer  à  la  modefl^e  de  ce  général.  Ce  glorieux 
combat  a  eu  trop  d'influence  fur  toute  la  Campagne, 
pour  ne  pas  vous  en  donner  quelques  détails  ;  ils 
apprendront  aux  nations  voifines  ce  que  peuvent 
exécuter  les  Français  quand  ils  combattent  pour  la 
liberté. 

Kellermann  n'avoit  que  14  mille  hommes  avec  lui^ 
Dumouriez  lui  en  envoya  8  mille;  ôc  avec  22 mille 
hommes  ôc  40  pièces  de  pofîtion  ,  il  a  tenu  tête, 
fans  reculer  d'un  pas ,  à  une  aimée  de  70  mille 
hommes  qui  Pattaquoieut  avec  j8  pièces  de  pofiiion, 
dc^puis  7  heures  du  matin  jufqu'à  5;  heures  du  foir* 
Dans  le  cours  de  cette  journée ,  trois  fois  les  en- 
nemis fe  font  formés  en  colonnes  pour  charger, 
éc  trois  fois  ils  ont  rétrogradé  ;  ils  efpéroient  ébranler 
nos  troupes  ôc  les  intimider,  ma^s  ils  le  furent  eux- 
mêmes  ,  en  entendant  nos  braves  foldats  faire 
retentir  les  airs  des  cris  de  vive  Im  nation. 

Brunfwick  s'apperçut  qu'on  Favoit  trompé.  On 
l'avoit  alfuré  qu'à  la  première  attaque  les  troupes 
fiançaifes  abandonneroient  le  champ  de  bataille;  Se 
les  lâches  émigrés  qui  avoient  ofé  calomnier  nos 
foldats-citoyens ,  repèrent  conflamment  pendant  Fat- 

Rapp,  des  Commijf,  aux  armées  réunies^  B 


C  iS  ) 

taque,  à  la  troifième  Ugne,  ôc  aggrayrren^  fur  îeur^ 
têtes,  ic  mépris  que  les  Pruiliens  avo'ent  Jcja  pour 
eux. 

Nous  voudrions  pouvoir  ici  vous  raconter  tous 
les  traits  de  biavoure  Se  d'héroïTme  qui  ont  honoré 
la  nation  françaife.  Cette  glorieufe  journée  a  con- 
folidé  l'union  entre  tous  les  corps ,  Se  la  confiance 
mutuelle  entre  les  géncraux  &  le^  foidats  de  la 
patrie.  Kellermann ,  fans  ceffe  au  pofte  le  plus  péril- 
leux, a  fon  cheval  emporté  d'un  boulet  de  canon 
qui  lui  perce  fa  redingotte.  Ceft  ici,  dit-il,  mes 
braves  camarades,  qu'il  faut  mourir  ou  vaincre,  Se 
votre  courage  me  répond  de  la  vifftoire  :  vive  la 
Nation!  vive  notre  général!  ,  fut  la  réponfe  de  nos 
braves  dé^enf'urs.  L'avant- garde  ,  commandée  par 
Duprc-dc-Crairier  ,  combattit  avec  la  plus  grande 
valeiir;  tous  les  généraux  ,  Beurnonville ,  Euflace  , 
Çhauboug,  chef  de  l'état-major;  d'Aboville ,  gé- 
néral d'artillerie;  Loui^-Philippe  fgalité  méritent  les 
plus  grands  clôgcs.  Valence  commandoit  larcferve 
des  grenadiers  &  des  carabiniers  :  je  laiiTe  à  mes 
collègues  le  foin  de  vous  parler  de  lui  ;  mais , 
citoyens ,  qu'il  me  foit  permis  de  m'honorer  en  ce 
moment  d'avoir  im  pareil  gendre. 

L'intrépidité  de  la  Nation  fc  manifefta  dans  cette 
mémorable  journée.  Pendant  14.  heures  les  foidats 
de  la  patrie  reçurent^  fans  s'ébranler,  le  feu  de  près 
de  60  pièces  de  canons  ;  ^  tous  les  jeunes  enfans 
de  la  patrie  nous  moîitrèrent  ce  qu'ils  feroient  un 
jour.  Des  enfans  de  à  16  ans  contribuèrent  à  la 
gloire  de  celte  journée  ;  de  parmi  nos  jeunes  dé- 
fVnfcurs  ,  je  cite  avec  plaifir  les  jeunes  Dubois, 
Dr.bouville,  Duval  &  Antoine  Egalité. 

A  neuf  heures  du  foir  les  ennemis  reffcrent  leur 
feu  ;  &  Kellermann ,  aiitl4  bon  général  que  brave  , 
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connut  tout  le  danger  du  pode  qu'il  occupoit  :  il 
donna  Tordre  à  fon  armée  de  fe  mettre  en  nirruve- 
ment,  il  changea  fa  pollcon  dans  le  plus  gra  d  ordre, 
à  1,500  pas  de  Tennenii;  ôc  le  duc  de  Fjiunîw'ck, 
à  la  ponte  du  jour,  eut  Tctonnan*^  fpedscle  de  voir 
Farmée  de  Kell'  rmann  canv..  ?e  fur  la  h'Uteur  de 
Dainpierre  ,  dans  un  c  mp  inattaquable,  (Se  qui  le 
preno  t  en  fiai;c.  Nous  avons  perdu  près  de  cinq 
cent^  hommes  dans  ce  combat;  les  ennemis ,  iuH^ant 
leur  rapport-  ont  eu  h  't  cetUs  hommes  tués  ÔC 
près  de  quinze  cents  bleffés. 

Honneur  à  jan-iaîs  à  nos  b  aves  folda  s- citoyens, 
qui  ont  fcellé  de  leur  fang  la  liberté  de  leur  pays. 

Vous  remarquerez,  CJroyens  ,  que  le  2C  de  feo^ 
temh'-e,  au  mome:it  où  la  Convent'on  naûonale  fe 
conft.tuoit  pour  fau^^er  la  chofe  publique,  les  foldats 
de  l  ^  patrie  a^furo'ent  la  I  b  ,té  par  leur  vaillance. 

'Notre  i-  t:  *p'de  Dumouriez  avoit  e^^alement  con- 
coliru  à  la  irloire  de  cette  journée;  il  ctoit  venu 
partiger  les  dangers  de  Ton  collègue-,  &  fon  génie 
m^lHaire  lui  fu  concevoir  en  ce  moment  les  fuites  heu- 
rcufcs  d'un  pareil  évcnem.ent. 

'  Les  ennemis  de  la  cho-^e  publique,  outrés  de  nos 
fuccès,f3  fervMcnt  alors  de  leurs  mcy-  ns  ordinaires 
cherché' ent  à  intimider  le  p(?uplé~;  ils  repré^en- 
toient  les  dangers  de  h.  Fiér^tblique  ;  oC  une  armée 
formid-ible  ,  camp^-^e  (t^^^^t  Paris  (Se  rio'.  troupes  , 
donnon  quelque  po'ds  à  leurs  clameurs.  On  paro  f- 
foît  defirer  que  no:  armées  c'omb'nées  fe  p^Ktafieiit 
fui-  la  Marne,  &  les  mi'n'fires  ind-q^^èrent  à  Di.rriou- 
riez  ce  projet  plufieurs  fois.  Duniouii  z,  pou  -^nd 
dire  feul  d^^  fon  avis,' avoit  p^vfa'tement  iurré  f.  po- 
fition  èc  celle  des  ennemie:  il  fut  en  profiter:  ils  ne 
pouvo'ent  rec^vo-r  leurs  fubnfl'?^:  ces  que  pa'*  'a  t^-:>n:^e 
de  Grand-Pré  ;  il  détacha  fur  fa  droit"  1'^  gin  kal 
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Beurnonville  :  &  Tadlvité  de  cet  officier  a  été  telle, 
qu'il  efl  parvenu  a  iiitercepter  eu  à  leiardt^r  les  convois 
des  ennemis  5  au  point  que  Farmée  pruHienne  a  été 
Jfjx  jours  (ans  pain. 

Ce  fui,  Citoyens,  à  cette  époque  que  vos  com- 
miliaires  Prieur  ,  Carra  Se  Siilery  partirent  pour  fe 
rendre  à  Farmée.  îis  emmericre-  t  avec  eux  ie  citoyen 
Duvelierai,  qui  s'cfFiit  voiontairement  pou'  fèivii  de 
fecrélaire  à  la  commiiLon  ,  6c  qui  a  rempli  c  :  t  emploi 
avec  le  plus  gra.t.d  zèle. 

Au  moment  où  le  corps  lég^Hatif  avoit  fufpendu 
l'autorité  du  ci-devant  pouvoii  exécutif,  les  minières 
patriotes  avoientr  été  rappelés;  les  Fiançais  ctoient 
foriis  de  leur  léthargie  ;  &  tout  i'enipiie  ,  connoiliant 
fon  péril  ^  s'étoit  levé  à-la-fois.  Paris,  en  i  j  jours,  leva 
vingt  mille  combaitans:  le  rendez  vous  étoit  àChâlons, 
de  bientôt  toutes  les  routes  de  laFraî  'ce  furent  couvertes 
de  nombreux  batail'oijs ,  qui  tous  avoicnt  juré  de 
repoulTer  l'ennemi  ou  de  mourir  à  leur  porte. 

Les  ennemis  appri'^ent  ces  djtaiis  avec  effroi  :  ils 
favoient  que  vin2;t  miî!e  hommes  ctoient  raflemblés  à 
Soiflbns,  que  plus  de  dix  mille  comibattans  étoient  à 
Reims,  &que  Châlop.s  renfermoit  déia  une  armée 
formiidablc  ,  qui  chaque  jour  dcvenoitpius  nombreufe. 

Dumouriez  ,  en  habile  général  ,  calcula  que  le 
moyen  le  plus  afluré  de  détruire  Tennemi,  qui  s'étoit 
enfermé  Ur-rr  ême  au  milieu  d'un  pays  flcnle  ôc  fans 
moyens  de  fubllftances,  étoit  de  le  cerner  de  tous 
les  côtés. 

Il  fit  marcher  quinze  mille  hom.mes  de  Châlons , 
aux  ordres  du  général  Dubouquet  ,  &  prit  le  camp 
de  Frefnc^  qui  fe  trouvoit  fur  le  flanc  droit  des  ennemis. 
Ce  camp  couvroit  ée^alement  nos  convois,  qui  ne 
pouvoient  plus  pafler  par  la  route  de  C^hâlons  à 
Sainte- Menehould ,  les  ennemis  ayant  leur  droite 
appuyce  à  Auve, 
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Il  ordonna  au  général  Sparre  de  fe  porter  avec 
dix  mille  hommes  à  Notre-Dame  de  l'Epine  ,  &  ce 
camp  ,  entièrement  fur  les  derrières  de  l'ennemi  , 
couvroit  cgcjlement  la  ville  de  Châlons.  De  nombreux 
détachemens  étoient  répandus  le  long  de  la  Vefle  ; 
êc  le  général  Harville  eut  ordre  de  fe  porter  fur 
^uberive.  Damouriez  avoit  en  même  temps  détaché 
Beurnonville  avec  quinze  mille  hommes,  totalement 
fur  la  droite  de  l'armée  françaife;  Se  ce  général,  que 
fon  adivité  âc  fa  valeur  ont  fait  nommer  VJjax  de 
l'armée  françaife ,  ne  celfa  de  harceler  l'ennemi ,  de 
faire  des  pril'onniers ,  de  prendre  les  convois.  Se  de 
lui  ôter  tout  moyen  de  fubfiftance. 

Vos  commiiTaires  arrivèrent  à  l'armée  le  29  au 
foir.  Ils  proclamèrent  devant  elle  le  fage  décret  que 
vous  avez  prononcé,  qui  abolit  pour  jamais  la  royauté; 
Se  les  cris  de  vive  la  République  nous  prédirent  ce  que 
l'armée  feroit  pour  la  défendre.  Le  citoyen  Prieur  notre 
collègue ,  en  leur  annonçant  ce  grand  événement , 
leur  montra  le  camp  des  ennemis  qui  n'étoit  qu'à  une 
petite  lieue  de  nous  :  «  Voilà,  leur  dit-il,  le  camp  des 
»  tyrans  coalifés  contre  votre  liberté  ;  ce  font  eux 
»  qui  veulent  s'oppofer  aux  lois  fages  que  vos  repré- 
^)  fenlins  vous  donnent;  c'eft  ceux  qu'il  faut  vaincre  , 
»  ou  ch?cun  de  nous  doit  trouver  ici  fon  tombeau.  » 
Toute  notre  armée  fit  retentir  les  airs  de  fcs  cris 
d'allégreff^,  6c  bientôt  les  ennemis  furent  inftruits  du 
nouveau  ferment  que  l'armée  venoit  de  faire. 

Dumouriez  vous  a  rendu  compte  des  conférences 
qui  lui  furent  demandées  par  le  duc  de  Brunfwick: 
la  réponfe  du  générai  fut  conformée  à  la  dignité  de 
la  République  ;  &  le  duc  de  Brunfwick  ayant  ré- 
pondu par  un  fécond  maniferte  ,  toute  négociation 
fut  interrompue. 

La  conduite  fubféquente  de  ce  général  nous  a 
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prouvé  que  rarroganoe  qu'il  avoît  raife  dans  ce  ma- 
nifeire  ,  n'éloit  qu'une  rufe  de  fa  part,  pour  no.:s 
jiiafqtîer  quelques  momens  de  plus  l'état  de  détrcfle 
dans  lequel  fe  trouvoit  Ton  armée. 

En  efFct  5  dans  la  nuit  du  30,  les  PrufTiens  com- 
mencèrent leur  retraite.  La  maladie  &  la  famine  les 
défoloient  :  Se  fan^  ctfle  harcelés  par  nous,  fi  BrunT- 
^:vick  fut  imprudent  en  confiant  le  fort  de  fou  armée 
aux  efpérances  chimériques  que  les  émigrés  lui 
avoient  données,  ii  eut  dans  iareîraite  le  mérite  de 
prendre  chaque  jour  des  pe)filioriS  fi  avantagcufes , 
qu'il  fut  impofijble  de  l'entamer. 

Si  l'on  jette  les  yeux  fur  la  carte  ds  la  ci-devant 
Champagne  ,   on  y  remarquera  que  le  terrein  eft 
parfcmé  de  monticules  Se  de   mammelous ,  ifolés 
les  uns  des  autres  par  de  peiiles  vallées;  6c  les  en- 
nemis campant  chaque  jour  fur  la  cîme  d'une  de 
ce.^  inoniicules  ,  il  en  réfuîtoit  toujours  qu'ils  avoient 
l'avantage  de  la  pofition  con  re  l'armée  qui  auroit 
tenté  de  .'es  au  qi:er.  Si  Ton  réfléchi  fur  les  ma- 
noeuvre?; du  duc  de  Brunfwck,  on  v  verra  claire- 
ment qu'il  a  o:t  entièrement  compté  fur  les  trahi- 
fons  iniér'eur  s  ;  car,  on  n'imagi.ncra  jamais  qu'un 
généra'.  c>:périme::té   fo  haf^rde  dans  des  plaines 
déferte<î  .Si  ^àn^  moyens  de  fubfiilancc ,  s'il  îi'avoit 
pas  foi^îé  les  e  p  rances  fur  la  déR^clion  de  notre 
rrmée.  La  journée  du  20  lui  ouvrit  les  yeux ,  mais 
il  éloit  trop  tard  :  &  Dumour  ez  profitera  certaine- 
TOînt  ds  la  leçon  qu'il  a  donn  .'e  au  duc  de  Brunf- 
^^i^ick.  Il  entre  en  conquérant  dans  îeBrabant,  mais 
il  veillera  à  1  approvifionnement  de  fon  armée,  comn^e 
s'il  ne  d.  voit  rencontrer  par-tout  que  des  obdacles 
o.;  des  p  75  dévallés. 

Les  er:n'"mis  coritinucrent  îei-rs  marches  hs  jours 
fiv./sins  i  &  Duinouiicz  rapprochaiît  fucceilivemçat 
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tous  les  corps  qui  cernoient  Tennemi  de  toutet  part?^ 
Biunfw'ck  ne  dut  Ton  falut  qu'à  Favantage  des  po- 
rtions qu'il  eut  le  bonheur  de  trouver.  Beurnonville 
Se  Valence  le  harceloitnt  contijuiellen^ent  ,  &:  ne 
cefsèrent  de  faire  des  prifonniers.  Le  chemin  par  oii 
l'année  prufllenne  paiïbit,  ctoit  jalonnée  de  cada- 
vres d'hommes  ôc  de  chevaux;  &  chaque  cair.p 
qu'eîîe  quittoit  n'ctoit  qu'un  vafle  cimetière. 

Les  ém'grés  s'éloient  retirés  les  premiers  :  on  ne 
les  vit  jamais  dans  cette  Cam.pae^ne  entamée  pour 
la  difenfe  de  leur  caufe  ,  que  fur  les  derrières  de 
l'armée,  au  moment  où  el'e  marchoit  à  nous,  & 
formant  l'avant-garde  dans  fa  retraite.  Nos  campa- 
gnes dévaflées  ,  nos  malheureux  habitans  égorgés 
êc  ruinés ,  atteftent  feuls  le  pallage  de  ces  eïclaves 
fur  noire  territoire.  Le  -  roi  de  PrufTe  âc  toute  fon 
armée  cte-ient  indignés  d'une  pareille  conduite  ,  âc 
Dous  avons  été  plus  d'une  fois  à  portée  de  con- 
noître  tout  le  mépris  qu'ils  avoient  infpiré  dans  les 
arm.ées  mêmes  qui  les  protégeoient. 

Dumouriez  ,  dans  cette  circondance  ,  eut  le  cou- 
rage de  réfifler  à  toutes  les  iniondions  qui  lui  fu- 
rent faites  de  la  part  du  mJniftere  :  Se  Dumouriez  a 
fauvé  la  chofe  publique.  En  effet ,  s'il  fe  fût  porté 
fur  Châlons  5  ainfi  qu'on  lui  en  avoit  donné  l'ordre, 
l'armée  pruûienne  fe  trouvcit  renforcée  par  le  ccrps 
des  Hefibis  ,  qui  étoit  campé  à  Clermont  :  de  là  j 
en  fuppofant  qu'elle  n'eût  ras  marché  fur  Paris,  elle 
Fi'auroit  trouvé  2\ucune  difficulté  de  fe  jeter  dans  le 
Perthois,  pays  très-abondant  qu'elle  auroit  dévaflé; 
Se  rien  n'auroit  pu  l'empêcher  de  prendre  fes  quar- 
tiers d'hiver  dans  la  Lorraine  ,  Se  peut-être  d'attaquer, 
avec  des  forces  très-fupérieures ,  l'armée  de  Biron , 
que  nous  n'aurions  pu  fecourir  ;  Se  cependant*  Ci- 
toyens 5  fi  quelques-unes  des  combinaifons  de  Da- 
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mouriez  avoient  manqué  ,  luî  feul  en  portoit  la 
rerponfabilité  ;  car ,  à  tout  haûird  ,  le  pouvoir  exé- 
cutif s'étoit  mis  à  couvert.  Cet  événement  me  con- 
firme dans  l'opinion  où  fai  toujours  été  ,  que  le 
pouvoir  exécutif  doit  indiquer  les  plans,  après  les 
avoir  combinés  avec  les  généraux  chargés  de  les 
exécuter ,  mais  qu'ils  ne  doivent  jamais  fe  mêler  d'au- 
cuns moyens  d'exécution  ,  auxquels  ils  n'entendent 
rien  du  tout.  Dans  la  brillante  Campagne  que  la 
France  vient  de  faire  ,  tous  les  généraux  ont  eu 
des  fuccès  ;  mais  fi  la  nation  veut  être  bienlervie, 
il  faut  qu'elle  eftime  les  généraux,  même  dans  leurs 
revers  ,  Se  que  fur-tout  les  minières  foient  moins 
prompts  à  porter  leur  jugement  fur  des  citoyens 
qui  ont  bien  mérité  de  la  patrie.  Le  vainqueur  de 
Gcmmappe  ôc  de  Mops  ,  feroit  aujourd'hui  en  état 
d'accufation ,  fi  on  en  avoit  cru  quelques  perfonnes 
timides  ,  qui  avoient  pour  lors  de  l'influence. 

Au  moment  où  les  Prudiens  fuyoient  notre  territoire, 
Félix  Vimpffen  défendoit  Thionville,  &  prouvoit  aux 
ennemis  qu'ils  s'étoient  trompés  dans  leur  plan  de 
campasjne,  qu'ils  n«  rencontreroient  plus  que  des 
répubiica-ns  fidèles  à  leur  patrie. 

Ligneville,  perché  fur  fon  rocher  de  Montmcdy, 
dominant  toute  la  campagne  ,  femblable  à  ces  en- 
chanteurs du  temps  d'Amadis  ,  du  moment  qu'il 
appercevoit  une  troupe  d'ennemis ,  il  d^valoit  dans 
la  pbjne;  &  dans  dix  combats  quil  leur  livra,  il  eut 
touiours  r avantage. 

En  vous  rendant  compte  ,  Citoyens,  de  ton$  ces 
détails  dans  notre  correfpondance  ,  ce  fut  l'inftant 
où  nous  vous  mandâmes  que  nous  ne  regarderions 
notre  mifllon  terminée  que  lorfque  les  ennemis  ne 
feroient  plus  fur  notre  territoire;  Se  nous  avons  fu 
ijue  vous  aviez  approuvé  notre  rclolution* 
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Dumoiirlez ,  certain  de  Tétat  de  rarmée  prufllenne, 
&  ne  pouvant  Tempêcher  de  repafler  les  gorges  de 
Grand-Pré,  crut  de  l'intérêt  de  la  chofe  publique  de 
fe  porter  en  force  fur  Lille  que  les  ennemis  boiu- 
bardojêrit  depuis  plufieurs  jours,  (l  étoil  urgent 
de  fauver  cette  place  importante;  la  manière  dont 
elle  étoit  attaquée  mcritoit  une  punition  éclatante; 
&Dumouriez,  laifTant  à  Keîlermann  une  armée  aflez 
nombreufe  pour  chaOTer  les  Pruffiens  de  notre  terri- 
toire, &  reprendre  Verdun  Se  Longwi,  il  partit  avec 
trente  mille  hommes  pour  les  Pays-Bas. 

Keîlermann  vint  prendre  le  porte  de  Sainte-Me- 
nehouldj  &  Dillon,  qui  occupoit  les  gorges  de  Bîenne, 
fe  porta  avec  un  fort  détachement  du  côté  de.  Paf- 
favent  ,  pour  en  chafler  les  Heflbis  qui  infeftoient 
tout  le  pays.  Dillon  les  attaqua  avec  fuccès  ,  leur 
tua  beaucoup  de  monde ,  fît  s^rand  nombre  de  pri- 
fona.ers;  &  le  Landgrave  de  HeflTe-CafTel ,  qui  étoit 
campé  à  Clermont  ,  avec  le  corps  des  Heflbis  <Sc 
celui  du  prince  d'fioënloe,  étant  informé  de  la  fuite 
des  PiulTiens,  apprenant  les  fuccès  de  Dillon,  fa- 
chant  égalem.ent  qu'un  gros  corps  de  troupes,  aux 
ordres  de  Dupré  de  Craflier  ^  fe  portoit  ,  par  Va- 
rennes  ,  fur  lui ,  Se  ayant  enfin  la  certitude  que 
Kcllçrmann  alloit  marcher  par  la  gorge  de  Bienne  , 
le  Landgrave  quitta  fon  camp  de  Clermont  Se  fe 
porta  fur  Verdun. 

Dillon  en  fut  à  peine  inftruit ,  qu'il  fe  porta  fur 
Clermont  avec  toute  fon  armée. 

Kellerman  fut  obligé  d'attendre  un  Jour  entier  à 
Sainte-Menehould  fa  réferve ,  aux  ordres  de  Valence, 
qui  avoit  été  à  la  pourfuite  des  Pruffiens ,  du  côté 
de  Grand-Pré  ;  mais  voulant  regagner  la  journée 
que  ce  retard  lui  avoit  fait  perdre  ,  il  fe  porta  le 
même  jour,  avec  le  petit  corps  de  troupes  qui  lui 
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reiloit  au  camp  de  Domballe,  deux  lieues  en  avant 
de  Clermonr. 

Dilîon  s'ctoit  avancé  à  mefure  que  les  ennemis 
s'éroient  repliés;  &  le  même  jour  que  nous  arrivâmes 
à  Damballe  ^  il  avoit  campé  à  Syvri-Ia-Perche  ,  à  une 
^iemi-lieue  du  camp  des  PruiTiens,  qui,  en  débou- 
chant de  Grand -Pré  ,  s'étoient  portés  fur  Verdun. 

Dillon  ,  quoiqu'il  n'eût  qu'environ  17  mille  hommes 
avec  lui,  avoit  envoyé  fon  avant-garde,  aux  ordres 
du  général  Laba^-olière ,  prendre  porte  à  Dugni  fur 
le  bord  de  la  Meufe.  Cette  avant-garde  fe  trouvoit 
entièrement  fur  le  flanc  gauche  des  ennemis,  à  portée 
de  carabine. 

Dillon,  dans  le  compte  qu'il  vient  de  vous  rendre, 
vous  explique  les  raifons  qui  le  déterminèrent  à  écrire 
au  Landgrave  de  Hefle-Caifel,  la  lettre  que  la  Con- 
vention nationale  a  dérappronvée.  Je  ne  ferai  aucune 
réflexion  fur  les  pour-parlcrs  politiques  qui  ont  eu 
lieu  dans  le  cours  de  cette  campagne  :  les  guerres 
des  républicains  ne  doivent  pis  fe  conduire  comme 
celles  des  defpotes  ;  nous  ne  voulons  provoquer 
pcrfonne  ,  mais  nous  devons  être  fans  égard  pour 
ceux  qui  nous  attaquent.  Dans  les  guerres  de  fou- 
verains,  les  individus  ne  favent  fouvent  pas  les  motifs 
de  leurs  querelles  ils  ne  Tant  que  les  inflrumens 
aveugles  des  paffions  de  leurs  princes;  mais  dans  une 
guerre  comn^c  la  noire ,  chaque  foldat  a  fa  vengeance 
perfonnelle  a  exercer,  &  fes  droits  à  défendre.  Les 
lettres  entre  généraux  ennemis  ne  me  paroiflent  né' 
ceflaires  que  pour  les  capitulations  des  villes. 

Le  <y  0(5cobre  nous  fumes  à  Syvri-la-Perche ,  chez 
Diîlon  ;  &  je  dois  dire  qu'il  étoit  fi  éloigné  de  croire 
qu'on  pût  lui  faire  un  crime  de  fa  dém.arche ,  qu'il 
nous  donna  la  copie  de  fa  lettre  au  Landgrave  Ôc  de 
fa  réponfe ,  qu'il  certifia  de  fa  main,  en  nous  priant 
de  l'adrefTer  à  la  Convci  lion  nationale. 
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Comme  Dillon ,  le  même  jour  qu'il  avoit  écrit  cette 
lettre  ,  avoit  atiaquc  tous  les  portes  avances  des 
HefTois,  qu'il  les  avoit  repouflcf  à  coups  de  canon, 
qu'il  leur  avoit  tué  beaucoup  de  monde ,  &  fait 
nombre  de  prifonniers,  nous  ne  vîmes,  dans  cette 
lettre  ,  qu'une  ironie  militaire ,  dont  le  Landgrave 
feul  avoit  le  droit  d'être  très-piqué. 

Cette  explication  eft  la  réponfe  à  celui  de  nos 
collègues  qui,  relativement  à  cette  circonftance,  a 
paru  d^fapprouver  notre  conduite. 

Labaro'îère  occupoit,  ainfi  que  je  l'ai  dit  ci  defTus, 
le  porte  de  Dugni,  fur  la  Meufe,  ablblument  fur  la 
gauche  des  ennemis,  qui  étof'ent  campés  à  Rt^ru 
ôc  à  Glorieux:  nous  ignorions  que'les  étoient  les  forces 
qui  fe  trou  voient  devant  Verdun  ;  Labarolière  vint 
rendre  compte  à  Kellermann  que  le  général  Kalkreuth 
ôc  le  duc  de  Brunfwick  avoient  eu  un  entretien  avec 
lui,  ôc  defiroient  avoir  une  conférence  avec  Kel- 
lermann :  celui-ci  répondit  qu'il  n'auroît  aucune  con- 
férence avec  les  ennemis  ,  tant  q-u'ils  feroient  fur  le 
territoire  de  la  Republique  ;  Se  Labaroiière  fut  chargé 
de  rendre  cette  réponfe. 

Nous  fûmes  certains  alor<>  que  l'armée  des  Pruf- 
fiens  s'étoit  retirée  fur  Verdun  ;  ôc  conno'ffant  les 
d'fferens  co-ps  que  nous  avions  en  oppofidon  ,  les 
généraux  fe  concertèrent  pour  le  mouvement  qu'ils 
fe  propo^oient  d'exécuter. 

Kellermann  fe  mit  en  marche  &  fe  porta  fur  Sivry- 
la-Perche  :  de  là,  marchant  par  fa  droite,  il  fut 
eainper  à  Ancnnon  ,  fur  le  bord  de  la  Meufe.  Il 
fe  rendoit  maître  du  Font-de-Dieu ,  que  les  enneiiîis 
n'avoient  pas  eu  la  précaution  de  couper,  &  il  at- 
tendoit ,  le  mèn  e  jour  ,  la  groife  artillerie  qu'il  avoit 
envoyé  chercher  à  bar. 

Pendant  q;  e  fon  armiée  étoit  en  ir=  niche,  D  llon 
lui  envoya  une  ordonnance  pour  i'inrtiuire  que  le^ 
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ennemis  avoient  quitté  les  camps  de  Regret  &  Glo- 
rieux ,  Ôc  qu'ils  s'étoient  retirés  de  l'autre  côté  de 
Verdun,  far  ie  Mont  -  Saint  ■  Michel  :  Kellermann 
approuva  laconduke  de  Dillou  ,  qui  fur- le -champ 
s'étoit  emparé  du  poRe  que  les  ennemis  venoient 
de  quitler. 

A  peine  Dillon  fut-'l  maître  des  camps  de  Regret 
Se  Glorieux  ,  qu'il  fit  établir  fur  le  Mont-Saint-Bar- 
thelemi  up.q  hatteiie  de  p'cces  depofition,  environ 
à  3^0  toifes  de  la  citadelle.  Il  envoya  alors  fommer 
la  ville  de  fe  rendre  ;  Se  les  ennemis  ayant  demandé 
à  capituler  ,  Kellerman  i  envoya  les  généraux  Va- 
lence Se  Galbo  pour  régler  les  articles  de  la  capi- 
tulation. 

Il  efl  bien  eiïentiel  que  tous  les  évcnemens  de 
cette  Campagne  foicnt  connus.  Sans  doute  les  en- 
nemis  croyoient  les  armées  de  Kellermann  &  D  lion 
beaucoup  plus  fortes  qu'elles  ne  Tétoient  réelîeme.it. 
Dumouriez  avoit  annoncé  qu'il  lailToit  5^  mille  hom- 
mes à  Kellermann  ;  Se  le  fait  exad  ,  c'eft  que  les 
armées;  de  Dillo.  Se  Kellermann  réunies,  ne  formoient 
qu'environ   33  m'ile  hommes. 

Kellerm;)nn  troirva  campés  à  Regret  Se  Glorieux 
3J  mille  Prnrr.ers,  la  v^lle  de  Verdun  derrière  eux. 
Se  fur  le  Mont-Saînt-Michel  un  corps  de  i  (S  mille 
hcîr;mes  ,  comppfé  d'Hefîbis  ,  d'Autrichiens  ,  ôc 
d*cmigrés. 

Il  en  réfulte  que  ^^erdun  eft  rentré  fous  la  domi- 
nation de  la  icpiibl  oMe  Frjnçaife  ,  qu'elle  a  c-opitulé 
ayant  ^  i  miTe  homnv.  s  campés  fous  fes  murs ,  devant 
l'armée  de  la  Répub 'que  ,  compofée  de  33  mille 
homn^es  ccrafcs  de  fatigue  Se  dénués  de  tout. 

Le  C'toyen  Prieur  5'e(i  chargé  dans  fon  rapport , 
de  vous  ren'Ire  compte  de  nos  opérations  dans  la 
ville  de  Veidun,  pour  le  létahliflenient  de  l'ndmi- 
niftration ,  6c  la  punition  des  lâches  habitaiis  de  cette 
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ville.  Je  ne  m'occuperai  donc  que  des  détails  mill- 

taves  de  cette  Campagne. 

Les  enncm-s  fe  retiroiert  par  la  forêt  de  Man- 
gienne  fur  Longwi  ;  le  général  Valence,  qui  avoit 
eu  l'ordre  de  prendre  le  commandement  du  corpî 
d'aimee  que  Dillon  commandoit ,  étoit  à  leur  pour- 
îu-te  ;  Keîlermann  marchoit  par  Étain  ,  Ôc  ces  deux 
corps  d'armée  cmbrairait  toute  la  retraite  des  en- 
nemis ,  chaque  jour  les  avant  -  gai'des  attaquèrent 
Se  nient  grmd  nombre  de  prifonniers. 

Au  mv:)ment  où  Tarmée  fe  mettoit  en  marche 
d'Etain  ,  pour  fe  porter  fur  Spincourt ,  un  aide-de- 
camp  du  duc  de  B:  unf\!rick  demanda  à  parler  à  Keî- 
lermann. II  lui  dit  que  fon  général  lui  demandoit 
une  conférence  :  Kelhrmann  lui  répondit  qu'il  feroit 
exad  à  la  p^r.'^le  qu'i.  avoit  déjà  doniiée  ,  Se  qu'il 
n'auroit  de  conférence  que  pour  traiter  de  la  red- 
dit'on  de  Longwi.  L'aide -de -camp  lui  dit  qu€  cet 
objet  fejoit  le  fujet  de  Tentretien. 

Lorfquê  l'armée  fut  arrivée  à  Spincourt,  Keîler- 
mann f:  rendit  avec  fes  aides-de-camp  Se  quelques 
ordonnances,  au  lieu  du  rendez-vou?.  J'ignore  les 
détails  de  C'^tte  conférence  :  Keîlermann  nous  dit  à 
fon  retour  que  le  duc  de  Brunfwick  confentoit  à  la 
reddition  de  Longwi.  Pendant  l'entretien  de  Keîler- 
mann &  du  duc  de  Brunfwick ,  Valence  forçoit 
les  bois  de  Mangienne  à  coups  de  canon,  &  dêia 
le  corps  qu'il  commandoit  avoit  chaffé  les  ennemis 
dePillonj  &:  y  avoit  pris  pofle.  Keîlermann  envoya 
l'ordre  à  Valence  de  fe  rendre  au  camp  de  Brunf- 
wick,  pour  régler  les  articles  de  la  capitulation  de 
Lopgwi. 

Vous  avez  approuvé,  Citoyens,  cette  capitulation, 
de  Longwi  qui  aevient  une  leçon  pour  les  defpotes  qui 
oferoientméconnoîtrelafouverainetédelaRépublique 
Irançaifc.  Ils  y  verront  le  roi  du  Nord,  le  plus  redou- 
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table  par  les  armées  qu'il  loudoie ,  c^p'tiiler  nvec  la 
République  5  reconnoïtie  Ton  fceau  ôc  fa  fouvcrai- 
nelé. 

Suivant  les  articles  de  la  cap-tilstion  ,  Lonr'^i 
devoit  être  reridule  22  odobre,  la  p'ace  devoit  êîre 
rétablie  te'le  qu'elle  et  oit  le  jour  où  eî  e  fut  lâchement 
livrée  :  les  canons  avoient  été  tranrportés  à  Luxem- 
bourg, les  PiUlTieiis  lailieient  en  ôiage  leurs  caifi-  ns, 
&  envoyèrent  leur/s  chevaux  rechercher  rartiilerie  : 
la  caifle  militaire  a  été  reil^tuée;  &  au  moment  où 
s'exécutok  cette  capitulation  ,  au  moirent  où  Faimée 
fjançaife  preno't  porte  à  Lon^w',  nous  apptrçûmes 
loin  les  colonnes  ennemîe5r,  fuyant  la  terre  de  la 
liberté,  qui  leur  avoit  élc  fi  funedc. 

C'efl  ici  !e  moment  de  vous  rendre  compte  du 
fpedacle  dont  nous  avons  été  témoins  dans  plus  de 
trente  lieues  de  pays,  La  terre  éioit  par-tout  jonchée 
decsdavres  d'hommes  &  de  chevaux;  ^:  je  neciains 
point  d'e.\'agérer  en  alFurant  que  Us  Prufficns ,  depuis 
l'épaque  où  ils  font  entrés  en  France,  iu^qu'au  moy 
irent  où  ils  en  ont  été  chafics,  ont  perdu  2^  mille 
homnifs  &        mille  chevaux. 

Le  citoyen  Carra  s'eft  chargé  de  vous  rendre 
compte  d'.s  détals  politiques  de  cette  cam.pagne. 
Une  feule  réflexion  (]ue  je  me  permettrai  de  voi-s 
faire  :  c'eft  qi^e  la  leçon  terrible  que  les  dcfpotes 
viennent  de  recevoir  a  le  double  avantage  de  c^n- 
folider  notre  libeité  ,  <3:  d'éc  airer  les  peuples  fur  leurs 
véritables  intérêts  ;  ils  verront,  prir  rér.erg'e  que  le 
peuple  français  v'ent  de  n  aniftller,  qu'ik  tiennent 
dans  leurs  mains  la  puiiTance  d'anéantir  lt<^  anciens 
ufurpateurs  de  leurs  droits,  <Sc  que  le  bonheur  des 
races  future?:  leur  en  fait  un  tievoir. 

Ils  verront  qu'on  les  a  abufés,  quand  on  leur  a  dit 
que  la  majorité  de  la  Nat'on  éto't  entraînée  par  des 
fadieux  &  des  rebelles.  Qu'ils  fuivent  cotre  exen)pl« 
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&i  b'entôt  la  paix  du  monde  Se  la  liberté  du  genie- 
hiiniain  feront  l'heureux  rclukat  de  i.olre  con*imun 
dévoueiThent, 

Les  braves  foldats  de  la  patrie  ont  donné  pendant 
le  cours  de  cette  gîorieule  can^par^ne ,  les  preuves 
les  plus  éclataPitts  de  leur  valeur  &  de  leur  civifme, 
obligés  à  des  rrarches  conti.'îueîies ,  manquant  le  plus 
fouvent  de  paille  par  la  fréquence  des  campemens  , 
couchant,  non  pas  fur  la  paille,  mais  dans  de^  bour- 
biers, Se  manquant  d'habillement  Se  de  fouîiers. 

Lâches  adminiftrateurs ,  c'efl  le  moment  de  vous 
faire  les  iuftes  reproches  que  vous  méritez.  Les  fôur- 
nilures  déttftables  faites  à  nos  défenfeurs  méritent 
que  la  Convention  nationale  fade  une  juilice  exem- 
plaire des  traîtres  Se  des  concuffionnaires  qui  y  ont 
coopéré. 

Citoyens  ,c'efl:  à  nos  armées  où  il  faut  aller,  pour 
jouir  du  fpedacle  fublîme  3c  impofant  d'tîne  grande 
nation  fière  de  fa  liberté.  C'ed-là  où  vous  verrez 
une  malfe  impofante  de  plus  de  cent  mille  hom.mes, 
obéiiTante  à  la  loi,  Se  ne  connciiTant  aucun  befoin 
pourfauver  la  République.  Je  vous  le  dirai ,  Citoyens, 
avec  franch'fe  :  pendant  quarante  jours  j'ai  été  au 
milieu  de  nos  braves  défenfeurs;  ils  manquoient  de 
tout  ,  ils  couchoient  dans  la  fange  ,  Se  ils  éîoient 
heureux  de  leurs  peines;  l'union  la  plus  parfaite  ré- 
gnok  entre  eux,  Se  le  falut  de  l'Etat  réunilToit  toutes 
les  opinions.  Que  vois-je  ,  à  mon  retour  î  des  faclions 
dans  le  fein  même  de  la  Convention  nationale,  qui 
devroitêtre  le  point  de  ralliement  de  la  Nation  entière. 
Il  faut  vous  dire  une  fois  une  grande  vérité  je  ni'en 
fens  le  courage:  vous  êtes  tous  d'accord  fur  le  principe 
qui  doit  vous  diriger ,  m.ais  l'ambition  ou  l'envie  des 
individus  les  empêche  d'être  d'accord  ;  Se  ct(\  de  ces 
viles  pafTions  que  dérivent  nos  troubles  Se  fanarchie 
qui  exifle.  Imitez  nos  intrépides  défenfeurs,  ralliez- 
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vous  à  Pintérêt  public,  oubliez  vos  *fP*ntions,  le 
marchez  rapidement  dans  la  noble  carr-cre  que  vous 
avez  à  remplir  ;  fouvcnez-vous  qi.'à  répocjue  où 
nous  fommes  un  ambitieux  ou  un  naître  font  fyno- 
nymes. 

Citoyens  ,  nous  avons  regardé  notre  miiTion 
commç  finie  à  l'époque  où  les  ennemis  ont  a  an- 
donné  le  territoire  de  larepub'  nie;  nou«  rentrons 
dans  votre  fein  ,  pour  entei  r  e  à  notre  tour  la 
récit  des  vidon es  qui  accon  pagn  nt  par-tout  les 
armes  de  la  Rcpub'ique. 

A  notre  pa-lage  à  Ch.Jo  s,  noi^s  av'ons  engagé 
le  citoyen  Mulcar,  adjudant-généial ,  de  nous  ac- 
compagner; Se  nous  ne^pOLivors  vous  faire  irop 
d'éloge  de  ce  brave  offir"er ,  h  long  -  temps  per- 
fécuté  par  le  pouvoir  ar j'rnire. 

O  ma  Pair:e  !  A  quel  degré  de  gloire  ôc  de  bon- 
heur tu  peux  t'élever ,  fi  tes  enfaiis  ,  a.rès  avoir 
montré  leur  v^^'.llance  devant  les  ennemis  de  la  Ré- 
pubJiq'je  ,  après  avoir  dv)iiné  ia  paix  au  Monde  , 
rentrei^t  palfiblement  dans  leurs  foyers,  Redonnent 
encoie  sux  autres  nations  l'exemple  des  vertus  ré- 
publicaines ôc  de  robé;lf:4t:ce  aux  lois  !  c'eft  la  raifon 
&  U  ph'l  ji'o'  hie  qui  ont  ditruit  le  trône  fangui- 
naire,  devant  'equel  nous  avons  été  proflernés  tant 
de  fiècle.'î  ;  c'efl  encore  à  :!les  à  d'Aer  !es  lois  que 
nous  allons  faire  pour  le  bonheur  du  Monde, 
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